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    — C’est Le Signe des Quatre, monsieur. La toute
première aventure… Et il est en excellent état ! Je pense que c’est une
première édition ! À ce prix-là, c’est donné !


    Bob Morane leva les yeux du volume aux pages jaunies. Le
vendeur le regardait avec un large sourire. Cheveux courts poivre et sel, visage
allongé, une paire de lunettes à monture épaisse posée sur le bout du nez. Un
simple badge, attaché à sa chemise par une épingle de nourrice, indiquait « Philippe ».


    — Ce n’est pas plus une première édition que la
première aventure de Sherlock Holmes, fit remarquer Bob en tapotant la
couverture criarde d’un index légèrement déformé par la pratique du karaté.


    Le sourire du vendeur vira au jaune, crispé.


    — Monsieur est connaisseur ?


    Haussement d’épaules de Morane, qui répondit :


    — Assez pour savoir que la première aventure écrite par
sir Arthur Conan Doyle s’intitulait Une étude en rouge… Et que les
premières éditions avaient la forme de fascicules et non pas d’un volume parfaitement
relié, avec une couverture… disons…


    Sur le rabat cartonné, une jeune femme en détresse, attachée
à une chaise, laissait apparaître la naissance charnue d’une poitrine plus qu’avantageuse.
Comme souvent avec ces rééditions bon marché, l’illustration n’avait pas
grand-chose à voir avec le contenu du roman. Un illustrateur, pas mal doué par
ailleurs, avait dû dessiner sans trop bien savoir ce que racontait Le Signe
des Quatre.


    — … d’une époque plus récente, termina Morane. Mais je
vous le prends tout de même… Pour douze euros ?


    Le vendeur faillit faire une pirouette arrière.


    — Douze euros ? Vous vous moquez de moi ?


    Morane déplia son mètre quatre-vingt-cinq. Il avait presque
été forcé de se plier en quatre pour atteindre les cartons glissés sous la table
du vendeur.


    — Vous ne pensez tout de même pas que je vais payer ce
bouquin au prix d’un incunable !


    — Mais c’est une édition très rare !


    D’un large geste de la main, Bob indiqua les dizaines d’autres
tables alignées dans la vaste salle où se tenait la vente de livres d’occasion.


    — Je pense que je pourrais en trouver une dizaine
équivalente dans tout ce bric-à-brac… Donc…


    Morane fit mine de reposer le livre dans la caisse, sous la
table.


    — Ça va, ça va, l’interrompit le vendeur. Vous êtes dur !


    — Je dirais simplement que je suis vigilant !


    Et de fait, il n’était pas question, pour Bob, de prendre
des vessies pour des lanternes. Il avait assez crapahuté à travers la planète
pour savoir reconnaître une véritable antiquité d’une vulgaire copie en plâtre,
un véritable vase Ming d’une attrape pour touristes, ou une édition originale d’un
roman de Conan Doyle d’une vulgaire réédition populaire. La présentation de
celle-ci ne manquait pas de charme… Mais de là à y mettre le prix d’une rareté,
il y avait du chemin ! Il conclut la vente rapidement, puis gagna la rue. Il
se faisait tard et il avait bien envie de retourner dans ce petit restaurant
vietnamien du Quartier latin, avant de rentrer chez lui, quai Voltaire, où il
avait l’intention de passer une bonne partie de la soirée à relire Le Signe
des Quatre. Depuis quelques mois déjà, il avait entrepris de redécouvrir
les grands classiques de la littérature policière du Vieux Continent, d’Arsène
Lupin à Rouletabille, de Rocambole à Fantômas, et d’Hercule Poirot à Sherlock
Holmes. Ensuite, il passerait quelques mois sur les traces des grands auteurs
américains hard-boiled, Dashiell Hammett en tête. Il gardait un souvenir
formidable de sa première rencontre avec Le Faucon de Malte, devenu Le
Faucon maltais au cinéma, avec Humphrey Bogart.
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    Bob referma la porte de son appartement. Posa ses clefs dans
une vieille vasque de pierre rongée par le temps. Accrocha sa veste à une
patère. Traversa le couloir. Ne prit pas la peine de débrancher le répondeur
automatique. Mais par contre, d’un simple coup de pouce sur une touche, il
désactiva la sonnerie du téléphone. De toute façon, quoi qu’il advienne, le
monde pouvait bien tourner sans lui le temps d’une soirée. Il avait eu des
nouvelles de ses amis proches durant la semaine… et les uns comme les autres
étaient tout à fait capables de se débrouiller seuls en toute situation.


    Il glissa l’exemplaire à la couverture criarde du Signe
des Quatre sur le petit guéridon qui jouxtait la liseuse de cuir vieilli. Il
effectua un rapide détour par le bar à alcools. C’est vrai qu’il n’en buvait
quasi jamais… mais pour l’occasion… à la mémoire de Conan Doyle, il pouvait
bien faire une petite exception. Il se versa un verre de sherry, ce vin
espagnol particulièrement apprécié des Anglais depuis son importation massive
dans les pays anglo-saxons, au début du XIXe siècle.


    Bob se cala confortablement entre les bras de cuir patiné de
son fauteuil préféré. Il ouvrit Le Signe des Quatre à la première page. Étrange !
Cette première page semblait collée à la couverture de carton fort. Entre les
deux, une légère déformation. Comme une cloque sous le papier jauni. Morane
effleura la minuscule protubérance. Ce qui se trouvait en dessous paraissait
étrangement mou. Presque spongieux. Il saisit un coupe-papier qui traînait sur
la tablette, devant lui et, de la pointe il tenta, dans un premier temps, de
détacher la feuille du support de carton. Sans succès. Les bords, carton, papier,
étaient hermétiquement collés.


    — Allons bon !… murmura-t-il. Aux grands maux, les
grands remèdes !…


    D’un geste vif, il creva la cloque.


    Une humeur noirâtre s’échappa de la blessure et une odeur
pestilentielle sauta aux narines de Morane.


    Et puis l’obscurité l’engloutit. Totalement.
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    La première chose qui frappa Morane quand il revint à lui, ce
fut l’odeur. Une odeur de suie, grasse, collante. Puis, dans le lointain, il
perçut les claquements de sabots de chevaux et le tintamarre des roues d’une
charrette. Ensuite, des voix, qui s’interpellaient, vivement. Quelques coups de
sifflet aussi, de-ci de-là. Un sifflet ? Avec les chevaux, les charrettes,
il pouvait se trouver quelque part dans la campagne française. Mais comment y
était-il arrivé ? Encore que les sifflets, cela ne cadrait pas vraiment. Et
lorsque la corne d’un navire hurla dans le lointain, il fut davantage convaincu
d’être quelque part qui ressemblait à nulle part. Suie, chevaux, sifflet, bateau ?
Tout cela en même temps ! Ça ne collait pas. Quelque chose ne tournait pas
rond. Mais quoi ?


    Il ouvrit lentement les yeux. Un plafond lambrissé. Pas
celui de son appartement du quai Voltaire. Une lumière grise rampait au travers
de grandes fenêtres, décorées de rideaux de velours. Bob se trouvait dans une
vaste pièce rectangulaire, occupée en grande partie par un long établi où des
instruments divers se trouvaient alignés. Dans tous les coins, des journaux, réunis
de façon assez aléatoire.


    Au sol, d’épais tapis. Et sur une chaise, posés dans un
équilibre plutôt précaire, un violon et son archet.


    Un violon ?


    En se redressant, Morane constata qu’il ne portait plus les
mêmes vêtements, mais un pantalon de toile marron, plutôt bien coupé, une
chemise blanche amidonnée et un gilet armé d’une montre à gousset. Il murmura :


    — Allons bon, c’est le carnaval…


    Une pause. D’une façon assez étrange, Bob n’avait pas
reconnu sa propre voix. Il avait assez l’habitude de soliloquer pour savoir que
son timbre était plus grave, légèrement plus rauque même. Peut-être les effets
d’une drogue ? D’autant que dans sa tête, sa voix était bien la
sienne. De plus en plus curieux, et inattendu.


    Lorsqu’il se redressa dans son fauteuil, Bob fut pris d’un
vertige. Une odeur insupportable l’agressa pendant moins d’une seconde, avant
qu’il ne retrouve le parfum lourd de la suie. Une fois sur ses jambes, il
traversa la pièce en direction de la grande fenêtre. Ce qu’il vit alors le
surprit une fois de plus. Une rue plutôt large, tracée entre deux rangées de bâtiments
de briques, parcourue par une cohue de charrettes, de badauds, de chevaux, de
policiers en uniforme et de loqueteux aux visages noircis de crasse. Un vrai
capharnaüm. Le tout chapeauté par un ciel sombre, tavelé de volutes de fumées
grasses.


    Morane intégra les informations fournies par le décor… Mais
la solution qui se dessinait à son esprit était bien entendu impossible. Inimaginable.
Encore que…


    Pour se donner une certaine contenance, il plongea vers le
premier tas de journaux, posé dans un coin, sous la fenêtre. Il ouvrit le
premier de la pile, à la recherche de la date.


    Janvier 1881.


    Les choses commençaient lentement à prendre forme. Un voyage
dans le temps vers le passé ? Cela ne serait pas la première fois. Ce qui
l’ennuyait quelque peu, c’était la manière dont ça se passait. Généralement, lorsqu’il
était contacté par les responsables de la Patrouille du Temps [1], ceux-ci ne le précipitaient pas dans le cirage
pour le ramener à la conscience en plein Londres de la fin du XIXe siècle.
Et surtout, lorsqu’il entreprenait ce genre de voyage, il savait pourquoi.
La plupart du temps pour mettre en échec un autre voyageur temporel qui avait
la fâcheuse habitude de vouloir récrire l’histoire selon ses propres critères. Monsieur
Ming par exemple, l’Ombre Jaune, pour ne pas le citer.


    Mais cette fois, aucune mission. Nul rendez-vous. Et surtout
pas de temposcaphe, cet appareil qui, en entrant en vibration, permettait aux
patrouilleurs du temps de se déplacer avec aisance entre les époques.


    Bob reposa le journal. Il s’apprêtait à jeter un nouveau
coup d’œil par la fenêtre, lorsqu’il surprit son reflet dans un petit miroir, posé
sur une étagère de bois brut.


    — Cette fois, c’est le bouquet…


    Il toucha sa joue droite, pour s’assurer qu’il n’était pas
le jouet d’une illusion d’optique.


    L’homme dans le miroir imita son geste à la perfection.


    Son doigt tendu parcourut l’arête de son menton, puis de son
nez, ses yeux aux arcades sourcilières proéminentes. Enfin ses cheveux, plantés
haut sur son front et vaguement roussâtres. Bob sursauta.


    — Qu’est-ce que ?…


    On frappa discrètement à la porte et une dame entra, les
bras chargés d’un plateau sur lequel s’alignaient une théière fumante, deux
assiettes de toasts et une assiette de rondelles de citron.


    — Bonjour, mister Holmes. Vous avez bien dormi ?


    — Oui… je… crois…, fit doucement Morane avec cette voix
qu’il ne connaissait pas.


    — Vous avez encore mené des expériences bizarres toute
la nuit ? Je vous ai entendu hier soir… Et ce matin, il y avait une odeur
presque insupportable dans la cage d’escalier.


    — Je… Je suis désolé… Madame Hudson, c’est ça ?


    La femme haussa les épaules, en déposant bruyamment le
plateau sur la table.


    — Vous ne changerez jamais, monsieur Holmes… Et, si
vous n’arrêtez pas avec toutes ces… choses… (la brave dame désignait d’un air
dédaigneux les petits rectangles de substances indéterminées disséminées sur
plusieurs guéridons dispersés dans la pièce), vous ne ferez pas de vieux os !


    Elle partit en refermant la porte, sans attendre la réponse
de Morane qui, stupéfait, demeurait debout au milieu de la pièce.


    Il se laissa glisser lentement dans le fauteuil où il avait
repris connaissance.


    Holmes ?… Sherlock Holmes ?… Il devait se rendre à
l’évidence.


    Il s’inspecta une nouvelle fois dans le miroir pour s’assurer
d’avoir bien pris les traits du héros légendaire d’Arthur Conan Doyle… Un rêve ?…
Non ?… Il était bien en train de trifouiller dans l’exemplaire populaire
du Signe des Quatre, lorsqu’il avait perdu connaissance, quai Voltaire. Était-il
tout simplement en train de rêver ? En tous cas, il pouvait définitivement
écarter la théorie du voyage dans le Temps. Avec, ou sans la Patrouille du
Temps, il n’était pas possible de s’évader dans un univers de fiction, qui
ne prenait vie qu’entre les lignes de romans et de nouvelles.


    — Il va falloir trouver une autre explication, mon
vieux Bob, et au plus vite te sortir de cette chausse-trape, murmura-t-il.


    La porte de la pièce s’ouvrit à nouveau pour livrer passage,
cette fois, à un homme d’une quarantaine d’années, plutôt trapu, coiffé d’un
melon et portant une canne. Des accessoires qu’il remisa, avec les gestes
précis de l’habitude, sur un porte-manteau de bois ciré.


    — Dr Watson ? s’enquit Morane.


    — Bien entendu, Holmes. Qui pensiez-vous voir de si tôt
matin ? Cher ami, vous avez une mine affreuse… Vous devriez me laisser
vous examiner.


    Bob retint le médecin d’un geste de la main.


    — Ne vous donnez pas cette peine, old chap… J’ai
simplement mal dormi… Et j’ai un peu l’impression de n’être pas tout à fait
moi-même.


    D’un haussement d’épaules, Watson évacua l’explication et
prit place dans le fauteuil qui jouxtait celui de Morane.


    Deux solutions se présentaient à Bob. Soit tenter d’expliquer
à ce « cher » Dr Watson qu’il était dans la peau d’un
autre. Auquel cas, vu la consommation reconnue de Holmes en matière de stupéfiant,
il finirait sans doute la journée avec une camisole de force, dans un
établissement « pour attardés mentaux » au cœur de Londres. Lieu où
il finirait par devenir vraiment fou, s’il en croyait ses connaissances dans la
médecine de l’époque. Et, surtout, lieu où il n’avait aucune chance de
découvrir ce qui lui arrivait.


    La seconde solution consistait à voir venir, à jouer le rôle
du détective légendaire et espérer que la situation se décante suffisamment
pour qu’il découvre ce qui se cachait au fond de ce mystère, véritable
bouteille à encre.


    À ses côtés, Watson déplia le journal du jour.


    — Ah !… Cela continue…


    D’un geste, il plia la grande feuille de papier léger et la
posa à plat sur la petite table, coincée sous le plateau de Madame Hudson. D’un
doigt noirci par l’encre de mauvaise qualité, il pointa la colonne centrale.


    UN NOUVEAU CORPS DÉCOUVERT – Les ouvriers du métro
refusent de reprendre le travail.


    Pour la troisième fois cette semaine, un homme a perdu la
vie dans les travaux de percement et de renforcement de la nouvelle ligne de métro
qui reliera Londres d’ouest en est. Et ces morts ne sont pas dues à un accident.
En effet, le corps retrouvé hier, peu avant l’aube, était dans un tel état que
les spécialistes les plus experts se posent des questions. Une bête sauvage
serait-elle parvenue à s’échapper du Zoo ? Et aurait-elle installé sa
tanière quelque part dans les méandres des galeries nouvellement creusées ?
Selon un haut responsable de la police, les blessures infligées aux trois personnes
retrouvées mortes dans les sous-sols sont de l’ordre de « la plus pure
sauvagerie ». Seul un animal, dans un état de rage absolue, a pu s’acharner
ainsi sur un être humain. Les travailleurs, eux, ne l’entendent pas de cette
oreille. Le projet de percement du métro Ouest-Est est dans la tourmente depuis
sa conception. Les esprits superstitieux, éduqués dans les lointaines campagnes,
mais venus en masse travailler sur les chantiers lucratifs du métro, sont
convaincus que des forces obscures ont été dérangées par leur travail. L’un d’eux
a d’ailleurs déclaré : « Nous sommes allés trop loin. C’est de la
folie pure. Toute cette technique n’a pour effet que de nous rapprocher des
enfers. C’est un démon qui s’est emparé de ces hommes. Et un des pires. Un démon
venu en direct du Royaume de Lucifer. » Il va sans dire que la
police n’accorde aucun crédit à ces divagations. Mais, pour l’instant, plusieurs
battues organisées par des hommes parfaitement entraînés, n’ont rien donné. Pas
même un petit indice. Ce qui laisse à penser que les crimes ne seraient pas à
attribuer à une bête. En effet, quel que soit l’animal concerné, il aurait dû
laisser des traces. Mais, toujours selon nos sources sûres, ce n’est pas le cas.
Jusqu’à nouvel ordre, les travaux sont suspendus sur la ligne Ouest-Est. Mais
on sait que ce genre d’arrêt de travail coûte cher aux promoteurs. Et les ouvriers,
s’ils désirent gagner leur salaire, seront bien obligés de reprendre pelles et
pioches pour poursuivre le percement des tunnels.


    — Vous aviez raison, Holmes… Une troisième victime… Je
me demande quand Lestrade va enfin prendre la peine de venir vous consulter…


    Bob relut rapidement le petit article. Il n’y avait pas grand-chose
à en retirer. Des ouvriers agressés sur le chantier du métro. Des créatures
venues des enfers… Et pourquoi pas le Père Noël devenu fou, avec des rennes
enragés ? La personne qui commettait ces crimes avait sans doute un
intérêt quelconque à faire régner la terreur sur le chantier. D’autant que l’article
le précisait : l’arrêt des travaux coûtait cher.


    — Watson, qui finance ces travaux ? s’enquit
Morane.


    — Je pense vous l’avoir déjà dit, Holmes. Vous perdez
la mémoire ? C’est la société de Lord Beckett : Big Railways
Station Corps.


    — Et ils n’étaient pas seuls à courser le projet, n’est-ce
pas ?


    — Non, bien entendu… Ne me dites pas que vous allez une
nouvelle fois me demander de vous raconter cette histoire ! Prenez des
notes, bon sang ! J’ai parfois l’impression d’être… euh !… de n’être
qu’un mur sur lequel vous faites rebondir les balles de votre don de déduction.


    — Belle image, Watson. Vous devriez la retenir pour l’un
de vos livres.


    — Oh ! Je vous en prie, ne vous moquez pas, pardessus
le marché.


    — Alors, ce concurrent ? Capable de lâcher une
bête sauvage dans le métro pour ennuyer manifestement son rival le plus direct ?


    — Vous ne pensez tout de même pas que…


    Bob commençait à se prendre au jeu. Il ne connaissait
vraiment rien à cette histoire de métro londonien, mais il avait la nette
impression qu’une sorte d’instinct de déduction le menait sur le chemin d’une
éventuelle vérité. Dans tous les cas, les éléments que lui avait révélés le
journal du matin se mettaient en place dans son esprit, avec une étonnante
facilité. Mais qui était vraiment aux commandes ? Lui, ou Sherlock Holmes ?
Était-il en train de se laisser « envahir » par un personnage de
fiction, au cœur d’une autre fiction ? Vraiment, c’était une situation
pour le moins troublante.


    — Cela me paraît élémentaire, Watson. Du moins avec les
éléments dont nous disposons. La société de Lord Beckett a remporté le marché. Elle
entreprend les travaux… Et, après quelques mois, des crimes effrayants
ralentissent le chantier. Je ne crois nullement à l’apparition « accidentelle »
d’un animal… Ou d’un homme jouant le rôle d’un animal sauvage, dans les
entrailles de la terre. Quant à cette idée d’une présence démoniaque…


    Le Dr Watson replia le journal, l’air pensif.


    — Ceci dit, Holmes, vous n’êtes pas encore allé sur
place… D’ailleurs, Lestrade…


    — Oui, je sais, il ne m’a pas encore demandé de me
pencher sur la question. Mais quelque chose me dit que la nouvelle du jour
devrait quelque peu changer la donne…


    Comme si le nouveau personnage de cet étrange drame policier
s’était tenu en coulisse, à attendre la réplique de Morane, on frappa sèchement
à la porte de l’appartement.


    — Holmes ! tonna une voix de stentor.


    — Inspecteur ! intervint madame Hudson. Est-ce
donc des manières d’agir ainsi…


    Le bec-de-cane de la porte pivota violemment et l’inspecteur
Lestrade déboula dans la pièce, tel un chien dans un jeu de quilles. Le visage
rougeaud, le chapeau vissé de travers, les mains tremblantes, il semblait avoir
couru depuis Scotland Yard sans avoir repris une seule fois son souffle… Ce qui
était plus que probablement le cas.


    — Monsieur Holmes, intervint madame Hudson, je suis
désolée mais…


    — Laissez, laissez, madame Hudson, fit Morane. Apportez
donc une tasse de thé supplémentaire pour ce pauvre inspecteur…


    La logeuse disparut, non sans avoir jeté un dernier regard
courroucé en direction du visiteur intempestif.


    — Alors, Lestrade, interrogea Morane-Holmes, qu’est-ce
qui vous amène de si bon matin ?


    L’homme de Scotland Yard quitta son chapeau et sa veste, avant
de se laisser choir sur une petite chaise vernie qui gémit sous son poids.


    — Vous vous moquez de moi, Holmes ? Vous n’avez
pas lu la presse du matin ?


    Bob-Sherlock haussa les épaules.


    — Vol, agression, soucis du gouvernement, un autre vol,
le cours de l’or qui dégringole… Autre chose ?


    — C’est ça… Le cours de l’or qui dégringole… Et les
cadavres qui tombent comme des mouches sur le chantier du métro ! Cela n’a
pas retenu votre attention ?


    Morane frappa les deux mains, grandes ouvertes, l’une contre
l’autre, juste devant son visage. Puis il se passa rapidement les doigts dans
les cheveux, étonné pendant une seconde de ne pas y trouver son habituel
contact.


    — Les démons venus des enfers, Lestrade…


    Le policier de Scotland Yard fixa un instant Morane-Holmes
avec surprise, avant de comprendre.


    — Oh, vous m’énervez avec votre… votre ton badin !
Vous savez comme moi que toutes ces histoires ne sont que croyances et
superstitions. Il n’y a pas plus de démons sur ces chantiers que de gens
honnêtes dans un congrès de joueurs de poker. Par contre, je mettrais ma main à
couper qu’il s’agit bien d’un tueur, tout ce qu’il y a de plus humain…


    — Vos hommes ont-ils relevé des traces ?… Des
indices ?…


    — Rien de rien… C’est pour cela que je suis là, Holmes.
Je… Je sais que nous n’avons pas toujours été d’accord, vous et moi. Mais… Je
dois avouer que cette fois, je n’y comprends plus rien. Je suis totalement
dépassé par cette histoire. Il frappe, il laisse des cadavres atrocement
mutilés. Et… Rien. Pas une trace. Pourtant, je sais que ces histoires de démons,
ce ne sont que fadaises… Mais, par moments, je vous avoue qu’il m’arrive de
douter !


    Bob reconnaissait bien là le caractère tout particulier de
Lestrade. Capable, durant le même discours, de dire tout et son contraire, sans
même s’interroger une seule seconde sur ses propres contradictions.


    — Avez-vous déjà placé des hommes pour surveiller le
chantier ? s’enquit Morane.


    Lestrade haussa les épaules.


    — Vous pensez que la Police de Londres n’a que cela à
faire : surveiller des chantiers privés ? Nous avons donné l’ordre au
maître d’œuvre de faire le nécessaire pour assurer la sécurité des ouvriers…


    — Mais il n’en a rien fait, laissa tomber Watson sur un
ton railleur. C’est ça ?


    — Vous connaissez la réputation de Lord Beckett, précisa
l’homme de Scotland Yard.


    Morane se tourna vers Watson, l’air interrogatif.


    — Vous le savez comme moi, Holmes ! Et ne me
regardez pas avec cet air perdu…


    — J’imagine que Beckett est proche de ses sous ?


    — Autant dire qu’Harpagon était « légèrement
regardant sur la dépense ». Pour Lord Beckett, un penny est un penny. Surtout
s’il est gagné sur le dos de pauvres travailleurs sous-payés. Ce… Cet homme est
un véritable négrier ! Je ne l’imagine nullement dépensant des sommes
supplémentaires pour protéger le chantier.


    — D’autant que les exactions des assassins ne touchent
que les ouvriers, compléta Morane, pas le matériel.


    Tout en avalant une gorgée de thé, Lestrade acquiesça avec
force :


    — Jamais les machines, ou les travaux eux-mêmes, ne
sont attaqués.


    — Ce qui éloigne l’idée d’un concurrent envieux, conclut
Morane. Il serait beaucoup plus facile et rentable de saboter le matériel. D’autant
plus rentable qu’avec ces histoires de démons, les hommes risquent de ne plus
vouloir mettre les pieds là-bas… Quand bien même le coupable serait mis sous
les verrous. Et, d’après ce que je sais, le tracé du métro respecte des plans
assez stricts. Pas questions de battre la campagne…


    Bob espérait ne pas se tromper. Il se souvenait vaguement d’avoir
parcouru un ouvrage sur la construction du métro londonien. Les historiens
avaient mis en avant la difficulté que représentait le creusement de galeries
dans le sous-sol de la grande cité. Les tracés avaient été imaginés aussi minutieusement
que possible, vu les moyens de l’époque, et les accidents avaient été nombreux.


    — Mais, s’il ne s’agit pas d’un concurrent, qui alors ?
demanda Lestrade. Et surtout pourquoi ?


    — Si vous aviez la solution, vous ne seriez pas là, fit
Morane avec une petite pointe d’humour.


    Lestrade se renfrogna.


    — Oui, oui, bien entendu. Mais je ne crois pas que vous
parviendrez davantage à une solution en restant assis dans ce fauteuil, si je
puis me permettre…


    — Eh bien, Lestrade ! s’étonna le docteur Watson. De
la répartie maintenant ! Vous voyez, les choses avancent !


    Bob s’était levé pour jeter un nouveau regard par la fenêtre.
Il se trouvait bien dans le Londres de Sir Arthur Conan Doyle. Du moins pour le
moment. Et il lui fallait mener deux enquêtes de front. L’une pour aider ce
pauvre Lestrade. Et surtout les pauvres travailleurs qui mouraient chaque nuit
sur le chantier du métro. Même s’il se retrouvait pour cela dans la peau d’un
personnage imaginaire et dénué de toutes les qualités de déduction qui
animaient le vrai-faux Sherlock Holmes au fil de ses aventures. En outre, il
devait découvrir comment il avait pu se retrouver projeté dans un univers de fiction.
Décidément, malgré tout ce qu’il avait pu vivre, il n’était donc pas encore au
bout de ses surprises. Il demanda :


    — Dites-moi, Lestrade… Est-il possible que vous m’organisiez
une petite visite du chantier et des lieux où se sont déroulés ces crimes
atroces ?


    Le policier eut un signe de tête affirmatif.


    — Je vais envoyer un message dès ce matin à Lord
Beckett, afin que tout soit arrangé pour demain, je…


    — Pas pour demain, l’interrompit Bob, mais pour ce soir…
Et je désirerais également obtenir l’autorisation de rester sur le chantier
pour la nuit.


    Le visage de Lestrade pâlit visiblement.


    — Je… Vous… La nuit ?… Sur le chantier ?…


    — Bien entendu ! Sinon, comment voulez-vous que l’on
attrape cet assassin ? Il sévit bien la nuit, exact ?


    — Oui, oui, mais…


    — Assurez-vous également que le contremaître de
chantier prévoie d’engager assez d’hommes pour que l’activité soit au moins
égale à celle qui régnait lors des autres crimes. Je ne veux pas que le ou les
coupables pensent que la routine a été changée… Ça les alerterait.


    Sans même terminer son biscuit, Lestrade enfila son manteau,
coiffa son chapeau, puis disparut dans l’escalier, tout à fait comme s’il avait
eu une horde de démons à ses trousses. Ce qui était en quelque sorte le cas.


    Lorsque Lestrade eut disparu, le Dr Watson
prit tout son temps pour reposer sa tasse de thé sur sa soucoupe. Il interrogea
à l’adresse de Morane-Holmes :


    — Vous comptez vraiment vous rendre là-bas, ce soir, et
avec l’espoir de capturer cet assassin ?


    Avec un effort, Bob s’arracha à la contemplation des mouvements
de la rue londonienne. Il regagna son fauteuil, où une violente douleur le
saisit soudain, écrasant ses tempes, brûlant ses rétines. Durant une
interminable seconde, le décor de l’appartement de Sherlock Holmes fut noyé
dans une lumière aveuglante, blanche comme l’extrémité d’un fer chauffé à blanc.
Dans une sorte de clignotement stroboscopique, les murs de l’appartement
laissèrent place aux grandes fenêtres du quai Voltaire. Un claquement
métallique de verre qui se brise. Bob se retrouva assis, au 221B Baker Street, le
bon docteur Watson debout à ses côtés.


    — Holmes ! Holmes ! Que vous arrive-t-il ?


    — Rien de grave, grogna Morane. Tout juste un
étourdissement.


    — J’ai bien cru que vous perdiez connaissance ! Vos
yeux… Vos yeux semblaient me fixer sans me voir ! Je vous ai déjà dit de
cesser de prendre de ces… ces substances…


    Bob savait pertinemment bien de quoi Watson parlait. Le
personnage créé par Conan Doyle souffrait, dans les romans, d’une addiction aux
dérivés de la coca. Une habitude qui n’était rien d’autre qu’un moyen, pour le
grand détective, de maintenir son esprit en éveil. Un « passe-temps »
pour le moins particulier, aux conséquences évidentes sur le métabolisme de cet
homme hors norme. Mais, de toute évidence, cette courte perte de connaissance n’avait
pas grand-chose à voir avec Holmes. Le fait que Bob ait aperçu le décor de son
propre appartement liait cette faiblesse à sa personnalité et non à celle du
détective. Est-ce que je suis en train de devenir fou ? L’idée
effleura l’esprit de Morane. Après toutes ces aventures, après les milliers d’heures
passées à travers le monde, les mondes, les univers, le temps, l’espace, sans
compter les dimensions parallèles… Tout cela avait-il fini par peser sur son
esprit ? Le précipiter dans la folie ? Le meilleur argument contre cette théorie était classique. S’il était capable de raisonner sur un éventuel
état de folie, c’est qu’il n’était pas fou. Mais alors, que lui arrivait-il ?
Que… Un nouvel éclair frappa ses rétines. Une image. Des images.


    Un pont suspendu. Une ombre le met en joue. Le coup de
feu. Un choc violent. Sa poitrine explose. Il bascule vers l’arrière. Et puis… ?


    — Cette fois, cela suffit ! s’écria le docteur
Watson. Je ne vous laisserai pas dans cet état. Nous allons nous rendre de ce
pas à l’hôpital. Et…


    Morane l’arrêta d’un geste de la main.


    — Calmez-vous, Watson… Il nous faut d’abord résoudre
cette histoire de monstre dans le métro. Ensuite, je vous promets que je ferai
tout ce que vous désirez.


    — À d’autres, Holmes ! Vous me l’avez déjà chantée,
cette chanson ! Et à chaque fois, c’est le même refrain.


    Bob se dressa de toute sa hauteur. Watson fit un pas vers l’arrière,
clairement impressionné par la vivacité de celui qu’il croyait être son ami de
toujours.


    — Je vous donne ma parole, Watson, jeta Morane. Dès que
nous aurons mis la main sur ce monstre, vous pourrez m’enfermer dans l’hôpital
de votre choix.


    Le médecin plongea son regard dans celui de Holmes. L’affrontement
dura quelques longues secondes. Morane lut quelque chose comme de la perplexité
dans les prunelles de Watson. Comme s’il manquait quelque chose, dans l’œil
du détective. Watson devinait-il, instinctivement, que l’esprit qui occupait le
corps de Sherlock Holmes était différent de ce qu’il aurait dû être ?


    « Encore faudrait-il que j’aie une âme, songea Morane. Les
personnages de fiction n’en ont pas, que je sache… »


    Un ange passa. Watson finit par détourner les yeux.


    — Je… Vous finirez par vous perdre, Holmes. Je vous le
prédis. Vous finirez par vous perdre…


    La conversation s’arrêta là. Ensuite, Morane parcourut les
diverses piles de documents, encombrant en désordre le grand appartement. Après
quelques minutes, sous l’œil parfois interrogatif, parfois surpris, du Dr Watson,
il finit par mettre la main sur une série de paperasses évoquant les tueries du
chantier. Il était toujours en pleine étude des documents quand un coursier se
présenta, apportant des nouvelles de l’inspecteur Lestrade. Toutes les
autorisations pour la visite du chantier du métro et la « planque »
du soir même avaient été obtenues auprès de Lord Beckett en personne.


    De toute évidence, le propriétaire du chantier était trop
heureux de pouvoir compter sur l’aide du grand détective pour mettre de l’ordre
dans ses affaires. Cependant, Bob ne pouvait pas croire, d’après ce que lui
avait expliqué Watson, que la vie de ses ouvriers tracassait le moins du monde
le financier, aveugle à la misère humaine, qu’était Lord Beckett.
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    — Je ne peux pas vous obliger à m’accompagner, Watson, fit
Morane, alors que l’heure de leur petite « excursion » approchait.


    Le médecin parut surpris. Il est vrai que Sherlock Holmes n’était
pas particulièrement connu pour sa mansuétude, ni son empathie.


    — Ne soyez pas stupide, Holmes, jeta Watson sur un ton
bourru. Que feriez-vous sans moi ? Et… depuis quand vous souciez-vous de
ce que je pense ?


    — Mais je m’en soucie sans arrêt, Watson… Je vous
assure…


    — C’est ça !… Il faut donc que je prépare l’artillerie ?


    — Exactement… Nous ne savons pas ce que nous allons
croiser ce soir dans les entrailles de la terre, docteur. Il vaut mieux donc s’attendre
à tout… Mais j’éviterais tout de même l’eau bénite et je préférerais quelque
chose de plus… disons… euh… percutant.


    Watson ouvrit le tiroir d’un secrétaire, à droite de la
grande cheminée. Deux revolvers reposaient sur un chiffon imbibé d’huile. Avec
des gestes précis, le docteur vérifia les barillets, puis empocha deux poignées
de balles. Il tendit l’une des armes à Holmes.


    — Faites attention à la détente, elle est un peu dure.


    Morane le remercia d’un simple hochement de tête, puis il
glissa l’arme dans la grande poche aménagée spécialement à l’intérieur de sa
veste de tissu épais.


    — La partie commence, Watson ! fit Bob en coiffant
la classique casquette qui avait fait la gloire du héros de Baker Street.


    [image: Splitter]

    Le soleil était déjà bas sur l’horizon lorsque Bob
Morane-Sherlock Holmes et le docteur Watson découvrirent la bête éventrée.


    Comment décrire autrement ce qu’ils avaient sous les yeux ?
Toute une artère de Londres, cette cité tentaculaire arrosée par la River [2],
était livrée aux regards des passants dans toute sa nudité interne. Un cratère
avait remplacé les rues pavées, aux maisons alignées et aux jardinets
entretenus. Un cratère aux bords tapissés d’échafaudages de toutes tailles et
de formes variées. Des hommes, tels des fourmis ou des vers, attirés par la
plaie béante, s’activaient dans un grondement, mélange de martèlements, de
grincements, de roulements… Peut-être était-ce là la symphonie du progrès ?
Quoi qu’il en soit, elle sonnait de façon bien agressive aux oreilles des deux
visiteurs.


    Morane s’avança d’un pas décidé vers une construction
rectangulaire, en bordure du chantier. Selon toute logique, il devait s’agir là
d’une sorte de bureau, destiné à accueillir les éventuels visiteurs. Bob s’apprêtait
à frapper à la porte, quand celle-ci prit une allure inattendue.


    Plus de planches de bois mal jointes mais de la pierre, polie,
salie çà et là par quelques éclaboussures boueuses. De la mousse. Et un symbole,
en son centre. Une rosace. Une rosace de pierre, constituée de centaines de
petits triangles finement imbriqués. Ananké ? [3] Les échos de ce monde pourri où Bob avait vécu
tant d’aventures extraordinaires, résonnèrent dans un coin de sa mémoire. Et
puis…


    — Anan…, quoi ?


    La voix de Watson avait brisé le charme. Le monolithe de
pierre avait disparu, pour être remplacé par une porte de planches mal jointes,
tout à fait banale.


    — Que dites-vous, Watson ? reprit Morane.


    — Il m’a semblé vous entendre murmurer « Ananker »,
« Anancœur »… ou quelque chose dans le genre ?


    Morane secoua la tête.


    — Non… Je… Je ne sais plus. Une réflexion sans doute. Cela
va me revenir, n’est-ce pas ?


    Watson ne dit rien. C’était sans doute la première fois qu’il
entendait son ami évoquer l’idée même d’avoir pu oublier quelque chose. Tout
était toujours si parfaitement organisé dans son esprit ! Jamais… Étrange…


    Mais Holmes avait déjà frappé à la porte de la baraque, et
Watson dut laisser là ses réflexions.


    Le battant pivota pour livrer passage à un géant de près de
deux mètres vingt. Une tête colossale, posée directement sur des épaules trois
fois plus larges que celles d’un homme normalement constitué. Des mains comme
des palettes de boulanger. Un torse large comme le plus fourni des fûts de whisky.
Et une paire de jambes capables à elles seules de servir de bitte d’amarrage
pour le Titanic qui, s’en souvint Morane, n’était même pas encore sorti
de sa cale sèche.


    Face aux deux visiteurs vêtus en bourgeois, le géant enleva
sa casquette et prit un air soumis.


    — Oh !… Vous devez être les visiteurs envoyés par
Lord Beckett ?


    — Exact, répondit Morane-Holmes. Mais vous n’êtes pas
obligé de rester au garde-à-vous, old chap !


    — Ah, heu… Oui… Bien entendu. Mais nous avons eu tant
de soucis ces derniers temps… Je dois bien avouer que je ne sais plus sur quel
pied danser !


    Bob sourit mentalement à l’idée de voir danser le géant, mais
voir tant de détresse dans le regard d’une telle force de la nature renforça
davantage sa détermination. Il lui fallait trouver la solution de cette énigme,
mettre fin à cette vague de crimes horribles, avant de s’inquiéter de sa
présence incongrue dans la peau du détective de Baker Street qui, lui-même, n’avait
jamais existé.


    — Nous allons voir ce que nous pouvons faire, conclut
Morane.


    Il aurait voulu ajouter quelque geste rassurant, mais le
simple fait de frapper l’épaule du géant lui aurait demandé l’aide d’une
échelle. Il se contenta donc d’un signe de la main en direction de l’énorme
chantier, pour demander :


    — Pouvez-vous nous indiquer les lieux où se sont
déroulés les faits, le plus exactement possible ?


    — Ne vous en faites pas, assura le géant. Je ne pourrai
jamais oublier… Jamais… Les trois corps… Je les ai vus tous les trois… Une
véritable boucherie… Si je puis me permettre…


    — Comment vous appelez-vous ? demanda Morane.


    — Patrick Connery, sir…


    — Moi, c’est… euh… Holmes. Sherlock
Holmes… Et ce personnage n’est autre que le célèbre docteur Watson.


    — C’est par là, sir…


    Tous trois gagnèrent une large plateforme, d’où partait un
escalier solidement accroché à la paroi de la cicatrice tracée dans le paysage
urbain. Après trois volées de marches, Morane réalisa que le gouffre n’était
que la partie émargée de l’iceberg. Le travail s’effectuait avant tout en
sous-sol, dans un large tunnel flanqué de passerelles, véritable autoroute
souterraine où se pressaient les ouvriers armés de pelles, de pioches, de
brouettes, ainsi que des appareillages sophistiqués, qui apparaissaient bien
archaïques aux yeux de l’homme du XXIe siècle. Il était
cependant facile de réaliser à quel point la construction de ce métropolitain
était un défi technologique.


    — Les meurtres ont bien eu lieu durant le travail des
équipes de nuit ? demanda Bob-Sherlock à l’adresse de Patrick Connery.


    — Oui, c’est exact, sir. Les trois victimes
faisaient partie des équipes de nuit… Nous les avons toutes les trois
retrouvées quasi au même endroit.


    — Au même endroit ? Les journaux n’en ont pas
parlé pourtant…


    — Non ? Je ne sais pas… Je… je préfère ne pas
relire ces horreurs. Les avoir vécues, c’est déjà suffisant.


    Le géant parlait d’une voix particulièrement douce, posée. Et
son phrasé, son vocabulaire étaient en contraste total avec sa carrure, le tout
formant un mélange étonnant.


    Les trois hommes s’éloignèrent quelque peu du centre de l’activité
de terrassement. Le nombre d’ouvriers qu’ils croisaient diminuait au fur et à
mesure qu’ils s’enfonçaient dans l’immense tunnel destiné à loger les voies de
circulations du métro. Enfin, Connery obliqua vers la droite, dans un boyau
secondaire, éclairé chichement par une rangée d’ampoules reliées par un fil
accroché vaille que vaille le long de la paroi. Une simple pancarte indiquait, au-dessus
d’une porte percée en hâte : Tools Storage.


    — C’est la réserve ? demanda Morane.


    — Oui, fit Connery. C’est ici qu’on stocke les outils. Et
c’est ici aussi que les hommes peuvent venir effectuer de petites réparations à
leur matériel.


    — Et où débouche ce couloir ?


    Bob indiquait les profondeurs du boyau dans lequel ils s’étaient
avancés pour rejoindre l’entrée du magasin à outils.


    — Nulle part. Dans un premier temps, nous pensions
pouvoir rejoindre une autre section du métro, mais les ingénieurs nous en ont
dissuadés. Le percement était trop dangereux…


    — Et c’est dans ce magasin que les trois corps ont été
retrouvés ?


    — Oui. Pour ma part, j’aurais aimé qu’il soit fermé… D’autant
que nous avons d’autres endroits pour le transférer… Comme vous avez pu le
remarquer, il se trouve maintenant à bonne distance du site des travaux… Mais
Lord Beckett et les contremaîtres s’y sont opposés. Ils ne veulent pas perdre
deux journées de travail à effectuer le déménagement de tout le matériel lourd.


    Connery poussa la porte de la réserve. La pièce était plutôt
spacieuse, éclairée par des séries d’ampoules accrochées, de loin en loin, au
plafond. De grandes étagères en bois permettaient de ranger le matériel, selon
un système normalisé, à l’aide de pancartes rehaussées de pictogrammes, à l’intention
des nombreux ouvriers illettrés qui travaillaient sur le chantier. Tout au fond,
une série de machines, au format impressionnant, attendaient silencieusement d’être
mises en marche.


    — Les équipes de nuit s’occupent essentiellement des
travaux de réparation des outils, expliqua Connery. C’est pour cela que les
machines sont à l’arrêt. En général, en journée, nous avons assez d’outils de
réserve pour parer aux petits ennuis… Et ensuite, l’équipe de nuit remet le
matériel en ordre.


    Morane examina les monstres de métal d’un œil critique.


    — Lors des meurtres, ces machines étaient en marche ?
demanda-t-il.


    — Il semblerait que oui… Les malheureux qui se sont
fait tuer par… par la chose… l’ont été pendant que d’autres travaillaient. Mais
avec le tintamarre produit par les engins, ils n’ont rien entendu. Pourtant, vu
l’état des corps, les pauvres ont dû hurler.


    — Montrez-moi où se trouvaient ces corps, fit Bob.


    Le géant les mena entre deux rangées de hauts casiers, où s’entassaient
des casques de cuir bouilli, des pelles, des pioches et différents outils. Après
s’être avancé de quelques pas, Morane n’eut pas besoin de demander l’endroit
exact où avaient été retrouvés les cadavres. Le sol, meuble, à peine damé, conservait
la trace des meurtres perpétrés les nuits précédentes. De grandes auréoles
sombres, cartes d’une géographie sanglante, dessinaient des continents inconnus
sur la terre pâle. À plusieurs endroits, sur les étagères de bois brut, Morane
pouvait repérer des gouttes de sang, des éclaboussures, traces indélébiles du
massacre. De toute évidence on s’était attaqué aux malheureux avec une violence
extrême. Comme chaque couloir dessiné par les étagères, celui-ci n’avait qu’une
seule issue.


    — La… la chose ne leur a laissé aucune chance, marmonna
Watson, dès qu’elle se jette sur eux…


    — Elle se jette, murmura Morane à son tour. Et elle
frappe avec violence… Dites-moi, Connery, rien n’a été changé ici depuis la
découverte des corps ? Rien n’a été réparé ?


    — No, mister Holmes, sir. Le dernier
cadavre a été découvert avant-hier matin…


    — Si je ne me trompe pas, les meurtres ont eu lieu à deux
jours d’intervalle. Exact ?


    — Oui, c’est bien cela…


    — Le temps qu’il faut pour que l’information soit
relayée et imprimée dans les journaux.


    — Que voulez-vous dire, Holmes ? interrogea Watson.


    — Que notre « créature » semble aimer être
mentionnée dans la presse… De toute évidence, elle est capable de contenir ses
instincts, juste assez longtemps pour permettre aux reporters de faire leur
travail. Je ne sais quels intérêts elle sert, mais elle a parfaitement compris
qu’un crime dont on ne parle pas… est un crime inutile… Surtout sur un chantier
comme celui-ci.


    Connery écoutait en secouant lentement la tête.


    — Mais, dit-il enfin, pourquoi voulez-vous savoir si
quelque chose a été réparé ?


    — Je vois que notre ami Connery a l’esprit vif, Watson !
fit Morane-Holmes en souriant.


    — Je… non, c’est que…, balbutia le géant.


    — Vous avez entièrement raison…, approuva Bob-Sherlock.
Je trouve simplement surprenant que, même si l’attaque a été d’une telle
violence, rien n’ait été dérangé…


    D’un coup de poing parfaitement placé, Morane descella
facilement une traverse de bois, à peine fixée à l’aide de deux clous rouillés.


    — Si une « créature » féroce s’était attaquée
à vos hommes, monsieur Connery, je pense que nous n’aurions pas retrouvé une
seule de ces étagères en un seul morceau. Le carnage n’aurait pas épargné le
mobilier. Et…


    Holmes-Morane marqua un temps d’arrêt. D’où lui venait cet
étrange souvenir d’un appartement sur les bords d’un autre fleuve, ailleurs en
Europe ? Alors qu’il parlait de bête féroce, pendant quelques secondes, des
images surprenantes de créatures pâles, capables de se mouvoir sous les sables,
s’étaient imposées à son esprit. Il vit aussi une muraille. Un champ de morts. Un
vampire ? Un vampire ? Qu’était-ce donc que ces souvenirs ?


    — Vous allez bien, Holmes ? s’inquiéta Watson.


    Le détective vacillait doucement, le regard perdu dans le
lointain. Il cligna des yeux. Sans raison, le fracas des chutes de Reichenbach
gronda à ses oreilles. Il se voyait tomber, mais d’un pont de cordes, quelque
part dans une jungle luxuriante. Que ?… Quoi ?…


    Je suis Robert Morane. Et je suis prisonnier du corps d’un
personnage de fiction. Je suis sans doute assis dans mon appartement du quai
Voltaire. Et pour je ne sais quelle raison, je suis en train de vivre toute une
fantasmagorique histoire.


    Bob redressa la silhouette toute en os de Sherlock Holmes, comme
s’il manipulait, de l’intérieur, une étrange marionnette.


    — Pas de soucis, Watson. Ça va aller. Mais je pense que
notre assassin est bien un homme de chair et de sang, et qu’il s’entoure d’une
violente mise en scène pour tenter de terroriser les ouvriers du chantier. Je
ne goûte guère aux manières de Lord Beckett, mais si je peux épargner la vie de
plusieurs de ces malheureux exploités… Et, si je ne me trompe pas, notre « créature »
devrait être au rendez-vous ce soir… Nous allons l’attendre de pied ferme.


    Morane et Watson s’étaient installés, le plus
confortablement possible, à une rangée de caisses de l’endroit exact où le
meurtrier avait frappé. Munis de quelques outils, ils s’étaient prestement camouflés
derrière un paravent fait de caisses et de quelques chiffons et qui pouvait
facilement être dégagé d’une simple poussée. Bob avait disposé les outils et
les étoffes pour offrir une vision idéale sur l’entrée du petit couloir.


    Vers dix heures du soir, le hurlement suraigu des machines
avait envahi l’étroit espace. Après une dizaine de minutes seulement, Watson
avait confectionné des bouchons de fortune avec des boules de coton. À la
demande de Morane, Connery était reparti vers son bureau. Il ne fallait pas que
le fonctionnement du chantier soit perturbé de la moindre façon par la présence
du détective et de son fidèle compagnon. Bob était convaincu que le moindre
changement dans la routine du travail aurait pu alerter l’assassin.


    À deux heures du matin, plusieurs hommes étaient déjà passés
sous le nez de Morane et de Watson, sans même les remarquer. Des ouvriers venus
s’équiper dans la travée où étaient morts leurs compagnons de travail. Apparemment,
pour certains, la crainte ne comptait pas.


    La montre de Holmes indiquait 3 h 14 exactement, lorsque
tout s’accéléra. Un jeune homme entra en sifflotant dans la travée. Morane ne
pouvait l’entendre, mais ses lèvres formaient un « o » caractéristique.


    L’homme marqua un temps d’arrêt. Il tourna les yeux vers l’extrémité
de la travée, là où il n’aurait dû y avoir qu’un mur de mauvaise maçonnerie à
contempler. Ses yeux s’agrandirent de terreur.


    Bob regarda dans la même direction.


    Une créature monstrueuse, gigantesque, à la crinière léonine,
aux mains terminées par des griffes acérées et étincelantes, à la gueule garnie
de crocs luisants, s’avançait d’un pas lourd. Alors qu’elle s’apprêtait à
bondir, Bob poussa de toutes ses forces sur l’échafaudage branlant qui, dans un
fracas de pelles, de pioches, de tire-fonds, de casques, de lampes qui s’entrechoquaient,
bascula sur la créature démoniaque.


    Dans le même temps, le docteur Watson filait en direction
des mécaniciens pour leur intimer l’ordre d’arrêter toutes les machines.


    L’ouvrier, destiné à devenir la victime numéro quatre, était
resté figé sur place, le visage décomposé, alors que Morane jaillissait de sa
cachette, l’arme à la main pour, d’un geste vif, se débarrasser des boules de
coton qui lui bouchaient les oreilles.


    Sous les décombres, la créature émit un grondement, une
sorte de borborygme, entre un cri rauque de colère et un gémissement de douleur.
Du pied, Bob écarta une planche. Une main jaillit de l’amas entremêlé pour le
saisir à la cheville.


    Pendant une demi-seconde, Bob ne sut comment réagir. Étrange
sensation que se trouver dans le corps d’un autre, obligé de commander à des
muscles, des tendons, des membres qui ne sont pas les siens. Mais l’instinct de
survie reprit rapidement ses droits.


    D’un large geste de la main, Bob dégagea les derniers objets
qui recouvraient la tête de la bête et, sans attendre, il lui enfonça le canon
de son revolver dans la gueule, en hurlant :


    — Un seul geste et vous allez vraiment vous retrouver
en enfer !


    Le monstre se figea, le regard fixé sur Morane et reflétant
une étonnante terreur.


    Bob-Sherlock saisit alors le museau de la créature à pleine
main, pour relever le masque de carnaval fait de fourrure mal cousue et d’une
mâchoire de pacotille, qui donnait au tueur des allures de monstre de foire.


    — OK, je me rends, fit le monstre avec un fort accent
écossais. Je n’ai pas envie de rejoindre Old Nick avant mon heure.


    Bob recula d’un pas, alors que Watson revenait pour tenir le
tueur en joue.


    Ce visage à la peau tannée, presque rouge, couverte de taches
de rousseur ? Ces cheveux roux, flamboyants, qui se détachaient sur le
marron foncé de la dépouille de gorille ? Ces traits taillés à la serpe ?
Ces mains comme des battoirs, à peine dissimulées par des gants noirs
recouverts, eux aussi, de fausse fourrure ?


    — Bill ? fit Morane. Bill !


    — Qui voulez-vous que ce soit, commandant ? Qui d’autre
aurait les clés de votre appartement ?


    Bob fixait la silhouette massive de son ami écossais, qui se
découpait dans l’entrée de la salle de séjour. Un soleil pâle glissait par les
grandes fenêtres. En contrebas, dans la rue, le trafic des premières heures
glissait au long du quai Voltaire. Paris se réveillait.


    L’horloge du petit hall d’entrée sonnait six heures.


    — Bill… J’ai dû…


    — Vous endormir ? Si je ne l’ai pas assez entendue,
celle-là ! Une soirée un peu arrosée sans doute ? En galante
compagnie peut-être ?


    Bill savait pertinemment bien que Morane ne buvait que très
rarement de l’alcool. Et toujours en petite quantité. Quant aux femmes… oui, il
y avait les femmes. Normal quand on était un homme.


    — Vous avez même fait tomber vot’bouquin !… reprit
l’Écossais.


    Bob ramassa Le Signe des Quatre, en vérifia
rapidement la première page. La petite excroissance avait disparu. Il ne
restait même pas d’entaille, au revers de la première page. Alors ?


    — C’est marrant, ça…


    — Quoi donc, Bill ?


    — Vous relisez un vieux Sherlock Holmes… Et regardez…


    Sous son bras, Bill portait le journal du jour, proprement
plié en deux. Il le présenta à son ami.


    En première page, on annonçait la vente exceptionnelle, le
jour même, chez Drouot, d’un manuscrit totalement inédit d’Arthur Conan Doyle, et
qu’on venait de retrouver.


    Une aventure de Sherlock Holmes, inconnue jusqu’alors et qui
s’appelait : Le Monstre du Métro.


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]   Voir La Patrouille du Temps dans la même collection.


     


    [2]   La Tamise.


     


    [3]   Voir Les Murailles d’Ananké dans la même collection.
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